
Quarante-quatrième année. «— N» 364 . . (EDITION 33 XJ IV^ATIÏSJ) SAMEDI 30 DÉCEMBRE 1899 

%MÊJL MMÊ[ 

• Ronbaîi-ToarcoiDf, 1*Nord «t lea dôpUUHMM 
nitrophcs : Trou ILOU. S ». ; »•» "ou. » fr. ; Lu an. 18 (t. 

Lei autre» Département» et lT.rarjer le port en nu. 
Agence par t icu l iè re à Parla . 26. rne FeTffeaa 

Bureaux et Rédaction : Roubaix : 71, Grande-Rue. — Tourcoing, rue Nationale, 78 
AUOS.\Mie,\T-< RTA!\T*0!Vrns: A "ocaaii.at 

Rna, 71. — A Touacoeio. aux bureani du yrorna 
libramo Watteeow, rne Sai.il-Jaeques. 39. — A PA 
•a la Bonne, 8. — A Banau-as, à lOfiice de PuW 
— A Moncaoa, chez M H 
aaa Biouathèqu. 

bureaux du journal. Grand» 
me Nationale. 78. et à la 

». à l'Agent /lovas, rtîaea 
té. *6, rue de la HaileMaa 

>ei M. Hanm Lanocoa. rne de la station. — En ,, „;. :, p.,r„ • 
de la gare de l'h.t. de la tare du .Nord et de la tare tl t MM« 

«> CB NUMERO 
Comprenant SIX PAOES 

A S DOPTÉTHE VENDU 
QUE 5 CENTIMES + 

CHRONIQUE fr 
Pet i te éti-.de physiologique e t . . . . spirituelle : 
Le rire e3t généralement en honneur. Spa r t e 

loi adressa des statues. Il prouve un cœur sans 
détours . Il est le propre de l 'homme. Il vient d 'ê t re 
étudié par le docteur Raul in , dor.t le savan t t r a 
vail a r r ive à des conclusion» capables d ' intéresser 
• t le» physiologistes et les honnête» gens. 

Un excès d'énergie nerveuse, qui , pour se dé
penser, contracte certains muscle» de la face, et 
principalement le g rand zygomat ique, tel est le 
rire. 

Ces musel?» no sont guère distinct» que cher 
l 'homme. Cependant , dan» le j eu , et pour marque r 
la tendresse, le chat, le chien, et , au d i rede Bufton, 
le cheva! même, semblent r i r e . Da rwin a vu un 
jeune chimpanzé m e sans brui t quand on le cha
touil lai t . 

Chez le nouveau-né, le» muscle» du r i re na sont 
guère plus développés. E t qu'en ferait-il ? Il lui est 
plu» utile et plus naturel de p 'eurer . Ce n'est guère 
qu 'à quaran te cinq j o j r a qu'il commence à sou
r i r e : la paupière inférieure se plisse, l'œil brille, 
e t les coins de la bouche se ré t rac ten t . Encore ce 
sourire ne signifie-t-il r ien. Ou du moins l 'enfant 
ignore que son expression signitie quelque chose, 
qui est la satisfaction d'exister et d 'avoir bu. IMus 
t a rd seulement, le sour i re devient un langage . Il 
exprime la tendresse, qui n ' appara î t chez l 'enfant 
qu 'après la peur e t la colère. P l u s tard encore, 
vient la conscience de soi, et le r i re en t r ada i t le 
plaisir . 

Ainsi le r i re est égoïste, tendre ou instinctif- E t 
ee r i re instinctif et sans cause, qui est sans doute 
le plus heureux , persiste jusque chez le» jeunes 
filles. Elles r ient à la lumière du j o u r , sans motif, 
e t seulement pour r i r e : c'est, comme di t Ambroise 
P a r é , une affection risolière. 

Il n 'en est plu» de même chez l 'homme. Le r i r e 
peut bien signifier encore la joie , et même tout 
simplement la joie physique de l 'estomac garn i et 
de la digestion t r iomphante . Mais il expr ime aussi 
bien toute a u t r e surabondance de force. 

E t cela se comprend ; car le r i re est un re l rous-
sjf de muscles fait en sens inverse de la pesanteur 
et qui , pa r conséquent, n^cîssite un effort. Il est 
donc fort naturel de le voir suivre les sent iments 
qui provoquent un excès d 'énergie. Souvent enfin, 
le r i re ne signiâe rien du tout . I! est un pur rellexe, 
où l 'âme n ' intervient peint . Il peut ê t re produi t 
par l 'électrisation, par le chatouillement, pa r les 
exhi larants . Davy, a y a n t respiré du pro toxyde 
d'azote, pa r t i t do g rands éclats de r i r e qui se re
nouvelèrent à chaque séance. Les fumeurs d 'opium 
ont sur les lèvres un r i re idiot. Les mangeurs de 
haschich font éclater la jo ie la plus b ruyan te . II» 

Earlent avec une g rande volubilité, accompagnant 
surs discour» de gestes rapides et de grands éclats 

de r i r e . 
Le r i re est le symptôme primitif de la paralysie 

générale . Il éclate par accès involontaires dans 
l 'hémiplégie. Il est fatalement lié à l 'hystérie. 
Quant à l'épilepsie, la ressemblance de ses a t t aques 
avec l'accès de r i re est telle que le second pa ra i t 
bien ê t re seulement une forme a t ténuée des pre
mières. Le r i re est encore caractér is t ique d"S di
verses formes de l 'aliénation mentale. La manie 
a iguë se marque par une expansion absurde ou 
des r icanements idiots, la manie chronique par un 
sour i re béat . Les mélancoliques mêmes ont des 
crises de fuu i ire. Les dél i rants chroniques se tor
dent en rire? inextinguibles et involontaires. E t 
l 'idiot, revenant au point où a commencé l 'enfant, 
r i t sans cause e t à j a m a i s . < Le r i r e , a di t Baude
laire , est v ra iment l 'apanage de» fous. » 

Donc bien souvent le r i re n 'a pas pour cause la 
jo ie . Il lui reste cependant uni , e t , s'il n'est pas 
provoqué par elle, il la provoque. Le r i re des ma
niaques les rend heureux , et l 'époque de leur m a 
ladie est le plus beau temps de leui vie. Riez donc 
d 'abord, la joie viendra ensuite; mais elle v iendra 
forcément. Autrement di t , le r i r e artificiel peut 
ê t re employé comme remède et donner le conten
tement du cœur . Le haschich a déjà servi à calmer 
les te r reurs et les colères des dél i rants . Te r reur s et 
colères cessaient en effet, et étaient remplacés par 
des r ires infinis : les malades cachaient leur tète 
dan» leurs mains « pour r i r e de tout leur cœur », 
e t ils s 'endormaient t ranqui l lement . 

On ne saura i t donc t rop recommander de choisir 
a u x appar tements des tenture» de couleurs hila
r an t e s . La plu» efficace e»t le rouge . Le» atelier» 
photographiques de M. Lumiè re , à Lyon , é taient 
autrefois éclairés à la lumière rouge . Les ouvr iers 
chanta ient tout le j ou r et r ia ient . Depuis qu'on le» 
«éc la i rés de ver t , ils restent silencienx. Le ver t , 
l e violet, le bleu sont des couleurs calmantes et 
tac i tu rnes . 

Enfin, le r i re est en relat ion étroi te avec les 
l a rmes . Il y a un préjugé «ur les la rmes . On les 
«ro i t le signe de la tristesse. Mais à vra i di re , elles 
n ' appara i ssen t dans le» émotions t r is tes qu ' au 
momen t où la force de l 'émotion décroît . Dans les 
émotions gaies, au contra i re , elles marquen t l 'apo-
j é e du sent iment . 

A ce point, le r i re est accompagné d'une vaso
di la tat ion qui engendre les pleurs. Bien plus, le 
muscle facial, qui entre en jeu dans le r i re comme 
d a n s les la rmes , n'est pa» actionné dans chacune 
de» deux mimiques pa r de» filet» spéciaux. Aussi 
•e produit- i l parfois des confusions. On r i t où on 
devra i t pleurer . Quelquefois on mêle ces deux con
tract ions opposées. C'est ce qui a r r i v a à Andro-
maque , tj'iand elle pr i t des mains d 'Hector l 'en
fant Asty».nax : elle rit en pleurant, di t Homère . 
Nous pouvons préciser main tenan t ce qui lui a r 
r i v a : ce fut une légère e r reur dans la route suivie 
pa r l 'énergie nerveuse, laquelle se t rompa de lilets 
et de noyaux , un peu au-dessous des tubercules 
quad r i j umeaux . Henry BIDOU. 

. - - 4 k . . 

CHOSES ET AUTRES 
••r.çs. 

— Marie, i; y a au BMtni iuir::-c jours que cette poussière 
•Bt sur ce lULOble I 

— C'est bien possible, madame, mais il n'y en a que huit 
que je suis ici... 

X. . . , un gourmet qal souffre Je l'estomac et n'a plus d'ap
pétit, sortait l'autre nuit du restaurant, très mécontent de son 
réveillon. 

Un pauvre hère lui tend la main : 
— La charité, monsieur, je meurs de faim. 
— Veinard 1 s'écrie X,.., tiens, voilà un louts ; donne-mol 

ta recette. 

Informations 
L e P r é s i d e n t d e l a R é p u b l i q u e à R a m b o u i l l e t 

Paris, 28 décembre. — Le président de la République 
est parti, ce matin, à Rambouillet, pour chasser, accom
pagné du général Billond. Parmi les invités se trouvaient 
MM. Casimir Périer, Rouvier, Bérenger, etc., etc. Le 
président et ses invités rentreront ce soir à 9 heures 30. 

U n e v i s i t e d e M'"» L o u b e t à l ' hôp i t a l d e 
l ' A s s o c i a t i o n d e s D a m e s f r ança i ses à A u t e u i l 

Paris, 28 décembre. — Mme Loubet a visité, ce matin, 
l'hôpital de l'Association des Dames françaises à Auteail. 

A son arrivée, Mme Loubet a été reçue par Mme Tou
cher, présidente de l'Association; M. Didaust, adjoint an 
maire du 16e arrondissement. Après la visite des diffé
rents service» de l'hôpital, Mme Loubet a laissé une 
somme do 200 fr. 

A q u o i p a s s e l ' a r g e n t d e s c o n t r i b u a b l e s 
Paris, 28 décembre. — Au budget de la Cochinchine 

do l'exercice 1898, publication officielle du gouverne
ment général de la colonie, au chapitre XXII, page 130, 
sous la rubrique : « Dépenses extraordinaires », on lit 
ceci : 

Subvention à la société civile « le Réveil de l'Orient » 
pour la construction d'un temple maçonnique : 15.000 
piastres, en deux annuités, soit pour 1898 : 7.300 pias
tres. 

Au budget de 1899, chapitre XVI, article 11, la 
même note est portée avec l'indication : 2» annuité. 
7,300 piastres. 

La piastre indo-chinoise vont 2 fr. 50. Ainsi, en deux 
ans, le gouverneur de l'Indo-Chine a alloué, sur la 
budget de la Cochiuchine, une somme de iji.000 frases 
pour la construction d'un temple maçonnique. 

L 'affaire d e B e a u j on 
Paris, 28 décembre. — M. H. Duclaux, interne des 

hôpitaux, écrit au Mutin : 
Mercredi soir. 

Monsieur le directeur. 
Vivement ému d'avoir entendu en plusieurs endroits citer 

mon nom. comme pouvant être celui du l'auteur présumé de 
l'attentat de Bcaujon, J'ai demandé 4 M. d« Vallès, juge 
d'Instruction, de bien vouloir m'entendre à ce sujet et de 
faire une enc|uéte chez moi, s'il le juge nécessaire, aîln do 
faire cesser au plus vite ces odieuses calomniés. 

Je vous demande, monsieur le directeur, de vouloir bien 
insérer ma lettre dans votre Journal le Matin et Je vous 
adresse, avec tous mes remerciements, mes salutations 
empressées. H. DUCLATX, externe des hôpitaux, 

133, boulevard Haepail. 
On sait qu'il s'agit du concours d'internat, dont les 

épreuves auraient été criminellement détruites par quel
qu'un qui, vraisemblablement, devait avoir an intérêt 
direct à cette destruction. 

U n officier a l l e m a n d t u é e n d u u l 
Mulhouse, 28 décembre. — Une rencontre dont l'is-

sne a été funeste à l'un des deux adversaires, vient 
d'avoir lieu entre deux jeunes officiers de la garnison de 
Mulhouse. 

Ces officiers, les lieutenants Schlabitz et Kieslich, 
s'étaient pris de querelle, samedi, au café-concert. Un 
jury d'honneur fut constitué. Il décida, devant la gra
vite des injures échangées, qu'il y avait lieu à ren
contre. 

En sa qualité d'offensé, le lieutenant Schlabitz choisit 
le pistolet : ce choix devait lui être fatal. Les conditions 
dn duel étaient des plus rigoureuses. 

A la première décharge, le lieutenant Schlabitz, 
ayant tiré le premier, blessa au pied son adversaire ; 
celui-ci riposta et tua raide Schlabitz d'une balle en 
pleine poitrine. 

La victime était Agée de vingt-huit ans. Le corps a été 
conduite la gare de Mulhouse avec les honneurs mili
taires. 

FIGURINES FRANCISCAINES 
C'est par le Porerello d'Assise que débute la lignée. 
Le terme de notre siècle réservait a saint François une 

étrange fortune.Tous le croient connaître, tous le croient 
comprendre. Les artistes attachent leurs regards à son 
regard, et les dévots attachent leurs pas à ses pas. Va 
certain dilettantisme s'engoue de saint François, comme 
d'nn personnage à la mode, et la piété chrétienne, impa
tiente d'action, éprise d'apostoliques conquêtes, se 
groupe de plus en plus sous les auspices de ce maître. 

1.03 jeunes panthéistes, en leurs pales et souvent pré
tentieuses rêveries, se plaisent à saluer dans saint Fran
çois l'âme qui sut communier avec la nature et entrer 
en contact avec l'Ame universelle. Par la voix de M.Paul 
Sabaticr, le protestantisme lui fait des coquetteries, et 
volontiers Héeouvrirai-je ne sais quoi d'hérétique ou 
de semi-schismatique dans sa joyeuse et féconde liberté 
d'enfant de Dieu. 

Les ascètes le vénèrent, comme ils firent de tout temps; 
ils honorent en lui un prodigieux maître de renonce
ment et leur peasée s'attarde sur le luxe dont il prit 
congé, sur le mantean dont il se dénuda, sur la plate-
bande d'épines dont il se fit une couche. Les hommes 
d'action, qui s'enrichissent des grâces obtenues par les 
prières des ascètes, et qui, forts de cette ressource, s'es
saient à collaborer à l'établissement du royaume de Dieu, 
cherchent et trouvent, dans la vie et dans" la doctrine de 
saint François une incessante leçon de justice sociale, — 
de celte justice qui est comme l'aspect concret et l'épa
nouissement extérieur du règne divin. 

Une telle variété d'hommages, une pareille diversité 
de sympathies, laisserait croire que François d'Assise fut 
une bien complexe individualité. Rien de plus naturel, 
pourtant, ni de plus spontané, ni de plus simple : Fran
çois d'Assise sut aimer. Il aima tout en Dieu et Dieu en 
tout. Et voilà pourqnoi les idéalistes, dont la pensée fré
quente les nuages en la compagnie des oiseaux, célèbrent 
en saint François, celui qui sut aimer les tout petits de 
la création. Et voilà pourquoi les réalistes de la vie 
active, décidés à compter à l'avenir avec ce grand fait 
qu'on appelle la démocratie, célèbrent en n i â t François 
celui nui sut aimer les tous petits de l'humanité. 

Il chérissait, en tous, les créatures du Père qui est aux 
cicux. 

Mais s'il n'eût point dépassé cette étape de l'amour, 
saint François demeurerait uu beau type do religiosité ; 
il ne serait point un saint ni un conducteur d'hommes. 
Les tout petits de la création obtenaient les complaisan
ces de ses heures do loisirs ; les tout petits de l'humanité 
obtinrent le dévouement de sa vie. Il aimait en ceux-ci, 
par surcroit, les frères du Fils de Dieu. 

Et le rôle historique de saint François découla de l'in
telligence profonde, pénétrante, q u i ! avait do la frater
nité chrétienne. Le monde féodal commençait de tomber 
en décadence; la hiérarchie seigneuriale," en beaucoup 
d'endroits, cessait d'être tntélairc ; elle n'était plus 
qu'exploiteuse; elle, conservait ses droits, négligeait ses 
devoirs. Tout doucement, sans secousses mais sans fai
blesse, saint François d'Assiso fit passer, à travers cet 
édifice, un souffle de christianisme ; et tout ce qui était 
suranné, tout ce qui était fragile, chancela sons la pous
sée de ce soufllc. El partout où les seigneurs ne remplis
saient pas leur devoir do protection, et partout ou ils 
abusaient de leurs prérogatives, le règne do la mutualité 
chrétienne commença. Le saint d'Assise n'invoqua pas 
l'abstraite fantasmagorie des <r droits de l'homme » ; il 
invoqua l'aide réciproque des hommes. 

C'est à la vertu de douceur que le Sermon sur la Mon

tagne assure la prise de possession de la torre; et dans 
l'histoire de l'humanité les mots d'amonr sont en défi
nitive les plus révolutionnaires. Léon XIII, en recom
mandant aux catholiques de marcher a ia suite du 
Povellero d'Assise, a montré tout ce qne la tradition 
évangélique et franciscaine conserve de ressources inex
ploitées et d'énergies rénovatrice. Le povellero d'Assise 
peut devenir en notre âge, comme il le fut en son temps, 
l'artisan des saines et vraies n,eive:uités, celles qui sont 
lilles tlu passé chrétien et qui, grâce à cette filiation, se 
présentent avec nn rellet d'éternité. 

11 fut chrétien jusqu'à épuisement, il fut intransigeant 
dans les applications pratiques de son christianisme, il 
en déduisit toutes les conséquences sociales ; le seul 
nom de saint François trace nn programme. Il fnt large, 
familier, universellement sympathique, universellement 
aimant ; il fit comprendre, pa>- sa personne elle-même, 
que l'intransigeance n'éteint point le rayonnement, que 
1 ascétisme n'amortit point l'éclat du sourire, et que la 
sévérité du réformateur social n'exclut point la gaioté 
des Allebtiat; r»soûl nom de saint François crée une 
atmosphère. 

Et c'est en suivant son programme, pour nous, que 
nous ressusciterons sou atmosphère, autour de nous. 

Georges GOYAU. 
-a». . 

RELIGIEUSES RÉCOMPENSÉES 
Le gouvernement vient de décerner des médailles 

d'honnenr à Mmes Marie de Roll, en religion Sceur Ga-
briello, des filles de la Charité — vingt-deux ans de dé
vouement dans le service des contagieux à l'hôpital St-
Martin ; lloubinet, en religion Sœur Julie, des Filles de 
la Charité —vingt-sept ans de service à l'hospice mixte 
de Sl-Germain-en-Laye. 

Joséphine Agraiiior, en religion Sœnr Saint-Praxède, 
do la congrégation du Saint-Sacrement, affectée deouis 
1887 au service des salles militaires de l'hospice mixte 
de Valence; et Marie-Joseph Communion, en religion 
Sœur Sainte^\nne, des Filles de la Sagesse, attachée de
puis dix-neuf ans au service des salbs militaires à l'hos
pice mixte de Nantes. 

Aujourd'hui la médaille; demain l'exploit d'huissier 
et l'expulsion. C'est ce que l'on peut appeler la politique 
de bascule. 

LE PILLAGE DE L'ÉGLISE SAINT-JOSEPH 
L e s c o u p a b l e s d e v n n t la c o u r d ' A s s i s e s 

d e la S e t n e 
Paris, 28 décembre. — Aujourd'hui, s'ouvrent, devant 

la Cour d'Assises d» la Seine, les débats de l'affaire du 
pillage de l'église Saint-Joseph qui jeta, un jour, en plein 
procès Dreyfus, l'épouvante dans Paris. Le procès tien
dra trois audiences. Onze inculpés ont été retenus par 
l'accusation; ce sont les nommés Maïence Jubcrt, 17aiis; 
Eugène Moine, 24 a n s ; Marius Sadelleck, 15 ans ; Gas
ton Leroy, 18ans ; Pierre Fontana, 17 ans ; Joseph Mor-
do, 32 ans : Louis Martin, 20 ans ; Gaston Martin, 16 
ans ; Elie Wertheimer, 1b' ans ; Messiu Benhaim, 21 aus; 
Raoul Morin, 17 ans. 

Comme ou le voit, sept d'entre eux n'ont pas vingt 
ans. 

L'acte d'accusation résume et précise les faits relevés à 
leur charge. Le 20 août, le Journal du Peuple, dirigé par 
Sébastien Faure, convoque les camarades à se rendre 

Elace de la République pour manifester aux cris Je : « A 
as la calotte! à bas les jésuites! » en faveur de la vé

rité, du bien-être et de l'émancipation sociale et débar
rasser la rue des immondices nationalistes et antisé
mites. 

Répondant à cet appel, un certain nombre de mani
festants se réunissent à l'endroit indiqué et se mettent 
en marche par l'avenue do la République, le boulevard 
Richard-Lenoir, la place de la Bastille, le faubourg 
Saint-Antoine, le boulevard Voltaire, etc. Pendant le 
trajet, plusieurs incidents se produisent : on jette des 

Eierres et on casse des vitres aux fenêtres de deux éta-
lL-.senie.nts religieux ; on essaye même d'enfoucer les 

portes. 
L'acte d'accusation rappelle ensuite l'agression du 

commissaire de police Goulier. Aussitôt après cette 
agression, Sébastien Faure et quelques amis se séparè
rent des manifestants. On sait, qu'en raison de cette 
fuite, ils ont été reconnus justiciables seulement 
de la police correctionnelle et condamnés à des peines 
légères. 

Après avoir brisé à conps de pierre les vitres de l'éta
blissement des Sieurs de Sainte-Marie, rue Saint-Manr, 
les manifestants arrivèrent en face de l'église St-Joseph, 
en déployant une force Anorme; ils brisèrent la grille 
extérieure et, se servant d'un des monlauts comme tl'un 
bélier, défoncèrent les portes. 

A l'intérieur de l'église, presque toutes les chapelles 
furent saccagées, plusieurs statues renversées et mises en 
pièces, les candélabres tordus et brisés, les troncs défon
cés; la vasque en pierre des fonds baptismaux fut des
cellée, et jetée i terre. 

Le maitre-antel de l'église a été l'objet d'une dévasta
tion plus complète encore ; le tabernacle, richement cise
lé, a été arraché, projeté au bas des marches du chœur 
et brisé ainsi que tous les ornements de l'autel. Enfin, 
les manifestants allumèrent un brasero sur la place de 
l'Eglise, y jetèrent des chaises, des tableaux religieux, 
un chemin de croix, des livres et d'autres objets pris 
dans l'église. 

l a ' A T J P T R j X T O B 
L'audience est ouverte à midi vingt minutes : c'est 

M. le conseiller Mercier qui préside. M. l'avocat général 
llrégeault occupe le liège du ministère public ; au banc 
de 13 défense sont assis M*1» Panl Combey. André liesse, 
Labarthe, Gessiere, Châlon, Monceau, Simon, Blengeay. 

Le public est assez nombreux, mais ce n'est pas te pu
blic élégant, mondain, des causes passionnelles. La pré
fecture a cru devoir semer, dans la salle, un grand nom
bre d'agents secrets. Quant aux accusés, leur seul aspect 
suggéra de bien tristes réflexions ; tous ou à peu près, 
sont des jeunes gens, pour ainsi dire échappés de l'école, 
et cependant, leurs actes montrent que déjà l'action anar
chiste en a fait d'audacieux scélérats. Sur une table se 
trouvent des briques, des bancs de fer ayant servi aux 
manifestants. 

Après la lecture de l'acte d'accusation, les interroga
toires commencent. 

Los i n t e r r o g a t o i r e s 
Los accusés Joubcrt et Moine, bien qu'arrêtés en fla

grant délit, et représentés parles témoins comme s'étant 
acharnés au pillage, soutiennent effrontément qu'ils n'ont 
participé à aucun aote coupable; qu'il n'y avait entre 
enx.ancun accord préalable,6t qu'ils n'ont été que specta
teurs. Le premier a déjà subi une condamnation pour 
vol. 

Sadiflek, tout jeune homme, snrpris par les agent», 
jetant des missels dans le brasier, affirme tout naturelle
ment qu'il n'en est rien. 

Leroy, très jeune aussi, a mcillenre apparence: jus
qu'au moment du pillage, il jouissait dune excellente 
réputation. Lui aussi, nie les faits qui lui sont repro
chés. 

Fontana donne son âge, dix-sep» a n s ; il en parr.lt à 
peine quatorze ; ébéniste amateur, et en tout cas, sans 
ouvrage, le désœuvrement l'a conduit à l'action crimi
nelle; comme ses complices, il nie énergiqnement. 

Louis Martin et son frère Gaston, fils d'un honnête 
commerçant, ont été poussés vers l'anarchie par l'inculpé 
Wertheimer, qui parait être la forto-lèle de. la bande ; 
avant do participer an pillsge de l'église, ils ont été vus 
jetant dos pierres an commissaire Goulier. 

Benhaim porte encore l'uniforme de l'Ecole centrale, 
où il était entré dans un bon rang ; il parait intelligent 
et vicienx. Lui aussi, comme Morin et afordo, qui sont 
interrogés après lui, nie énergiqnement. 

Quel lamentable spectalo q»;e relui de ces précoces 
malfaiteurs, lâchement abandonnés par les meneurs, et 
q".i restent seuls responsables devant la justice! 

A trois heures et demie, tous les interrogatoires sont 
terminés. L'audience est suspendue. 

L e s t é m o i n s 
A la reprise, les premiers témoins sont appelés; ce 

sont, pour la plupart, des agents de police en civil, on 
en uniforme ; malgré les dénégations des accusés, ils 
maintiennent leurs dires ; plusieurs, d'ailleurs, ont été 
blessés en arrêtant les coupables, au moment même dn 
pillage. 

On entend également un architecte-expert, qui évalue 
le montant des dégâts commis dans l'église St-Joseph à 
400.000 francs. 

Le président renvoie, ensuite, à demain, là continua
tion des débats. 

A L ' A C A D É M I E F R A N Ç A I S E 

RÉCEPTION D E T U ™ N 
Paris, 28 décembre. — La séance de réception de 

M. Henri Lavedan, successeur de M. Henry Meilhac à 
l'Académie Française, avait attiré aujourd'hai à l'Institut 
nno assistanco nombreuse et élégante, dans laquelle on 
remarquait entre autres le lieutenant-colonel Marchand, 
le commandant Baratier. 

A une heure précise, le récipiendaire, entouré de ses 
deux parrains, MM. Coppée et Sardou, a fait son entrée 
dans la salle et a commencé immédiatement la lecture de 
sou discours. 

Discours de M. H. Lavedan 
M. Lavedan avait à faire l'éloge de Meilhac en pré

sence de son collaborateur de trente ans, M. Ludovic 
Ualévy. Il y avait là une grande difficulté dont il s'est 
tiré à son honneur. 

< Meilhac, dit-Il, avait plus de cartouches: Halévy avait un 
meilleur tir; Halévy réglait les coups de Meilhac et marquait 
ensuite les siens. Ils se complétaient l'un l'autre, le prinae-
sautier et le tacticien. Ils s'achevaient, ils se fortifiaient. Us 
s'emboîtaient. » 

Pour mieux étudier l'œuvre de Meilhac et de Halévy 
qu'il rapproche de celle d'Oifenbach, il la replace dans 
son cadre, la fin de l'Empire qu'il représente comme une 
Kermesse à la Folie ne cessait pas i» <s minute d'agiter 
ses grelots. 

Il fait ensuite l'éloge de Meilhac, retrace sa vie et ar
rivant à peindre ses derniers moments il achè«e son dis
cours spirituel et léger par cette grave remarque: 

a II faut tout dire: Meilhac ne redoutait tant la mort que 
parce qu'il s'était mis dans cette détresse de n'avoir rien à 
en espérer. Aussi pourra-ton regretter tout bas que cet 
homme de mettre n'ait pas assez compris que le dernier 
acte doit être le meilleur de la pièce et ia bien Unir eu la 
grandissant, a 

Discours dit directeur- de l'Académie 
M. Costa de Beauregard a répondu à la fasée d'esprit 

de M. Lavedan par un discours très haut, d'une note 
tière et mélancolique dont il faudrait tout citer. En voici 
au moins les passages principaux : 

Il commence par répondre au tableau qu'avait fait 
M. Lavedan de la fin de l'Empire. 

a c'est vrai, dit-il, on péchait alors par excès de Joie. Le 
cœur était chaud, trop chaud. Il battait de dix Jeunesses à 
la fols : pour l'amour, pour l'art, pour la gloire, pour la 
bataille, pour tout ce qui brille ou enivre. On s'enchantait 
de beaux rêves que l'on traitait sérieusement. 

» Et puis l'âme ailée de la nation, si tragiquement arrêtée 
dans son essor, ne s'est pas retrouvée. Elle semble se traîner 
toute meurtrie encore. La belle humeur un peu tapageuse. 
mais si franche, si sonore, d'autrefois, manque â la gafeté 
d'aujourd'hui. Cette gaieté est amere, maladive. Pourquoi? 

i> Parce qu'avec tant d'autres. Monsieur, vous avez connu 
trop Jeune l'envers des traditions françaises. 

i On appartient i une génération comme on appartient i 
urfe "fjptrïe. Votre génération est marquée au signe de l'in-
certitUte et du désenchantement. Elle ne croit plus ni aux 
phare j ni aux étoiles. Son état normal est fait de lassitude 
exaspérée. Elle ricane. Elle pousse le dilettantisme Jusqu'à 
se désintéresser même de l'Illusion, en cela plus à plaindre 
encore que n'était naguère le pauvre poète qui, sur son lit 
d'hôpital,pour se croire riche, barbouillait avec de l'or liquide 
la tasse ébréchée où il buvait.» 

Il énumère eusaite les premières œuvres de Lave
dan : 

M ('.était tantôt un conte rose comme Lydie, tantêt un 
pcrs:!Tlage un peu fou comme Sire, tantôt encore quelqu'une 
• le ces ravissantes nouvelles que vous avez bspUsées Un» 
Cottr,B?aitx Dimanches, Leurs Sœurê. Vous redeveniez déli
cieusement provincial pour écrire ces Jolies choses. Votre 
vervo s'attendrissait, votre Ironie ne faisait plus qu'effleu
rer. Mais à ces gentillesses se mêlaient des fantaisies moins 
édifiantes où ia vie parisienne ne cherchait même pas à s'ex
cuser de ce qu'elle était et où poupées et pantins par
laient en volapiik. 

» Une vision triste est, du reste, la vision à la mode. Gens 
heureux, honnêtes gens, feraient aujourd'hui au théâtre ou 
chez le libraire, la figure de gens bien portants dans une 
clinique. L'excès, la déformation, la laideur, ont seuls droit 
à une « écriture artiste », si Je ne me trompe, c'est ainsi 
qu'il faut dire, et le plus grand succès est pour l'écrivain 
Gui sait nous donner les meilleures raisons de nous mépriser 
nous-mêmes. » 

Puis il étudie Une famille et Tireur» : 
« Vraiment vous ne pouviez, monsieur, ouvrir votre cours 

de morale sous des auspices plus alléchants que ceux de 
Le Hrisard et de Mine Sauzelle. Ce preinic succès explique, 
comme le remarquait un de vos amis, la passion que vous 
avez mise depuis à ne pas vous laisser devancer par plus mo
raliste que vous. 

» Je vous soupçonne d'une gageure. Vous aviez sans doute 
parié de faire triompher, devant une salle éraoustillée et 
ahurie, cette fameuse théorie de Dumas, qu'il n'y a pas de 
pièces immorales ni indécentes, qu'il n'y a que des pièces 
mal faites. S'il en était ainsi, vous auriez trop brillamment 
sauvé votre mise pour qu'on ne vous en veuille pas un peu 
d'avoir tant de talent. 

» Le pis est que. comme dit La Fontaine : c tel est pris qui 
croyait prendre >>. vous vous étiez laissé prendre au succès 
de votre paradoxe. Pour ne pas choir, il vous fallait monter, 
que dis Je. grimper, rivaliser avec l'écureuil de Fouquet. 

i> En effet, morale, psychologie, cheminent pendant les 
quatre actes du Nouveau Jeu et à travers les coq-à-1'âne les 
plus éehevdéa, passez mol l'expression trop pittoresque, 
comme les mouches au plafond, la tète en bas, les Jambes 
en l'air. Ah \ c'est bien une de ces « débauches d'esprit sans 
compter » dont vous parliez tout à l'heure i propos de Je 
ne sais quelle pièce de Meilhac, « genre Inouï de fantaisie 
exaspérée et. démentie. » disiez-vous. 

a Je vous cile. Monsieur, car je ne saurais en meiTlenrs 
termes apprécier une couvre dont 11 est aisé du reste de 
quintessencler l'intérêt. Vos gens traînent sur la scène autant 
de lits qu'ils peuvent, y tiennent les discours les plus en si
tuation et se font surprendre par le commissaire aidé d'un 
petit chien qui aboie honnêtement â toutes 1rs Joies de l'adul
tère auxquelles on le mêle malgré lui. 

» Si pourtant quelqu'une des finesses du JVoureo» -jeu 
avait échappé à cette trop rapide analyse, excusez-moi, 
monsieur, j'ai hàle de rejoindre ce vieux coureur que l'usure 
professionnelle réduit à n'être plus qu'un vieux marcheur. 

» Vous avez trop d'esprit. Il vous gêne Jusqu'à vous trou
bler. Non content de le dépenser, de le prodiguer, devrais-je 
dire, en fusées, en pluies d'étincelles, il vous plaît encore de 
renvoyer pat-fois se proinener en feu follet sur les pires 
marécages. Depuis cette scandaleuse Urine d'Espagne du 
chevali'r de la Touche si tragiquement sifftéeen (831 on n'a 
pas gardé le souvenir, â Paris, d'une fantaisie aussi débridée 
que votre Vieux Marcheur. 

» L'habileté qu'avait, Meilhac à tourner court, à ne pas 
aller, comme vous le disiez si bien. Jusqu'à l'extrême élan, 
vous charmait tout à llicurc. » L'éphémère tristesse que 
roua causait, cetie déception vous semblait tout ce qu'il y a 
de plus pénétrant, de plus rafllné, de plus artistique». Pour
quoi donc ne. nies avotr pas laissés, nous aussi... sur une 

in 1 V>:i. le nv't UraMraJt nia pensée, mais au moins, 
suc une illusion, si compromise rut elle ». 

Enfin M. Costa île Beaniegard passe au P/-i»c« d'Anree 
et aux Deux Noblesses. Il en critique l'esprit. 

11 semble, dit II. que vous :ie tenez pas en suffisante estl-
Eolidartté qui unil l'aver.lrau passélorsane vous don

nez dans vos Deux Nobiênm, l'argent pour idéal â ceux que 
vous prétendez rajeunir. La foule ne se presse-t-elle pas 
assez compacte, sans eux, autour des guichet» suspects? Et 
quant à l'Industrie poHtlque, ou a la \ ilitique industrielle, 
où serait, je vous le demande, l'avantage, pour le prince 
d'Aurec, d'allonger l.i liste des e.ai ;;en ? Kt remarquez S\r.,-
sicur, qu'en pariant ainsi, je suis loin d'être aussi pessimiste 

que vous. A vous en croirc.la France finirait bientôt, faute de 
Français. 

» La Jeunesse ne serait plus chez nous, qu'un ramassis d« 
gamins déjà dégénérés, supérieurs, individualistes, dogmati
ques, Inquiets, ennuyét', mépriseurs de femmes. 

» Névrosée, décadente, la Parisienne serait devenue < cette 
gentille marionnette de la vie » que vous disiez tout a l'heu
re, < mignonne inutilité aux sentiments teints comme ses 
cbeveax <* maquillés comme son visage ». 

» 11 n'émergerait, enfin, que quelques princesses a la merci 
d'un chèque, * un duc brillant homme d'Etat, un vicomte* 
somptueux penseur ». 

» On voyageur, revenant d'Angleterre.racontait qu'il avait 
visité la fameuse usine de Widcnesse. où l'on fait de l'alcali. 
Les vapeurs qui s'en échappent empoisonnent, disait il, bien 
loin à la ronde, tout ce qui ne demanderait qu'à vivre. On ne 
voit plus un brio d'herbe ; les arbres soûl sans fouilles ; ou
vriers et ouvrières, qui vous croisent, ressemblent à des 
morts I 

— Mais, qu'est ce donc que vous fabriquez ici ? demanda le 
voyageur. 

— Des squelettes, Monsieur, répondit le guide. 
a Fabrlquc-t-11 autre chose que des squelettes, lui aussi, ce 

rêve qui passe chargé de doute, de désillusion, de raillerie, 
de luxure, sur nos traditions, sur nos nxcurs, sur nos 
croyances, sur notre patriotisme, sur nos derniers enthou
siasmes? ISIen ne reverdit où il a soufflé, tout se dessèche, 
tout meurt, jusqu'au courage. Jusqu'à l'orgueil du bien. » 

Enfin M. Costa de Beauregard termine ainsi : 
« Permettez cette question qui intéres»e chacun Ici : riez-

vous par dédain, par croyance ou par charité? 
» Il n'est pas trop malaisé de découvrir le sens caché de 

vos paraboles les plus outrées. On y démêle le respect de ce 
que vous persifliez, l'amour de ce que vous ridiculisez, 
l'espoir, cniln, de voir naître ce que vous déclarez à jamais 
fini. 

» On sent que par delà ces frontières » molles et flot
tantes a que votre spirituel paradoxe assignait tout à l'heure 
à l'esprit français, vous connaissez des êtres dont la psycho
logie vous Intéresse ; des êtres qui aiment, souffrent, se dé. 
battent sous l'étreinte de passions nobles ou atroces, mais 
sincères. Leurs âmes n'habitent ni des corps de fantoches m 
des corps de poupées. Cette humanité est faite de chair et de 
sang ; elle n'a rien de faclicc ni de spécial. C'est dans cette 
humanité là que Shakespeare et Molière ont taillé leurs chef-
d'œuvre. 

» Donnez-nous donc un peu de vie humaine, au lieu dt 
nous fabriquer tant de vie parisienne. Quand on a le cceur 
et l'esprit que nul ne vous marchande, il est autre chose à 
dire de la vie que les amusements de quelques petits vicieux 
ou que les amours ran is de quelques vieillards à l'âme pour
rie, a 

La République Française dit que le discours de M. La
vedan n'a pas tenu tout ce qu'on s'en promettait : 

» L'étlneclant esprit du récipiendaire était mal â son aise 
emprisonné dans les formules académiques, impressionna 
parla solennité du Heu. 

Et, bien que l'éloge de Meilhac soit écrit dans un style 
primesautier qu'on n'entend tfuère d'ordinaire sous la cou
pole, qui réclame des échos plus graves, on sent pourtant à 
chaque instant la retouche qui atténue, la rature qui estompe 
volontairement les effets. 

» En somme, les effets de la séance ont plut H été pour 
M. Costa de Beauregard, qui s'est payé le malin plaisir d'un 
demi « éreintement a du nouveau venu. » 

Paris, 28 décembre. — Peu s'en est fallu que la ré
ception de M. Henri Lavedan à l'Académie française, 
qui doit avoir lien aujourd'hui, à une heure, sous la 
coupole de l'Institut, ne fût renvoyée à une date indéter
minée. 

On raconte en effet, dans certains milieux bien infor
més, qne la lecture préalable du discours du récipien
daire et de la réponse de M. le marquis Costa de Beaure
gard, faite jeudi dernier devant la commission spéciale, 
a suscité un incident assez vif. 

L'éloge d'Henri Meilhac par l'antenr du Nouveau Je* 
et du Vieux Marcheur avait passé sans encombre. Les 
membres de la commission auraient peut-être souhaité 
que le nouvel académicien observât davantage la tradi
tion académique en donnant à son discours une allure 
moins primesautière et moins « parisienne », mais il* 
ne demandèrent à leur confrère aucune suppression, 
comptant que la réponse du directeur de l'Académie ré
tablirait l'équilibre. 

C'est justement cette réponse très alerte et très mor
dante de M. le marquis Costa de Beauregard au discours 
du récipiendaire quia failli tout gâter. Eu l'entendant, 
M. Henri Lavedan ne put dissimuler sa mauvaise hu
meur, et il déclara tout net que si certains passages 
— qu'il indiqua — n'étaient pas supprimés ou modifies, 
il ne viendrait pas à la séance de réception. 

On juge de l'emoi de la commission. En vain quelques 
membres firent observer que M. le marquis Costa de 
Beauregard usait du droit de critique ; M. Lavedan, 
trouvant qu'on en abusait, persista dans son ultima
tum. 

De fort bonne grâce, M. le marquis Costa de Beaure-

?ard s'inclina devant les susceptibilités de son jeune con
fère, et les choses purent ainsi s'arrangi i arranger. 

Dan» la Sud do PAfriquo 
La question de la baie de Delagoa est à l'ordre dn 

jour. Avec un ensemble remarquable, toute la presse de 
Londres s'occupe de ce sujet et le journal allemand, la 
Lokalanzeiqer, publie même le texte d'un traité secret 
qui aurait été conclu entre l'Angleterre, l'Alb'tnigiie et 
le Portugal, pour l'abandon aux deux premières puis
sances des colonies portugaises de l'Asie et de l'Afrique 
du Sud. L'Allemagne recevrait toutes les possessions 
asiatiques du Portugal, c'est-à-dire Timor, Goa, D.aniao, 
Macaoet Din, en tout 20,000 milles carrés de territoire 
comprenant un million d'habitants. De plus, l'Allemagne 
recevrait en Afrique tout le pays au nord de Zanzibar, i 
l'exception d'une bande de terre de trois milles de large 
réservée pour le passage du chemin de fer Iransafrieain 
de M. Ceci 1 Rhodes. Le gouvernement allemand accor
derait au Portugal uue compensation de 2o millious de 
marks. 

L'Angleterre s'annexerait le reste des possessions par-
tngaises en Afrique, c'est-à-dire un ensemble de territoire 
de deux millions de kilomètres carrés avec treize mil
lions d'habitants. Empressons-nous d'ajouter que cetts 
information a été démentie immédiatement, mais en des 
termes tels qu'ils font plutôt croire à des erreurs de dé
tails qu'à une inexactitude complète. 

Une note officieuse allemande traite les informations 
de la Lokalanzeiger de « combinaisons arbitraires 
et erronées » et d' « abominables perversions des 
faits ». 

a Pervertir » les faits, les dénaturer, les mal interpré
ter n'est pas la même chose qne les inventer, et il semble 
résulter des termes mêmes du démenti que quelque 
chose se trama contre les possessions coloniales portu
gaises. 

La campagne de presse menée à Londres pour l'acca
parement de la baie de Delagoa ne saurait eu tous cas 
ttro considérée comme un fait négligeable. 

Sans doute le Timet fait bien observer qu'il pourrait 
résulter de la mainmise par les Anglais avec ou sans le 
consentement du Portugal, sur la baie de Delagoa, d6 
très crosses difficultés et que les maux qui en découle
raient pour l'Angleterre seraient encore plus grands que 
les pires qu'on puisse redouter de la guerre actuelle, 
mais c'est là une note isolée qu'on ne retrouve pas dans 
les autres journaux de Londres, qui veulent que l'Angle
terre mette la main sur la rado portugaise et ferme ainsi 
a la porte de derrière du Transvaal. « 

Il faut rapprocher de cette campagne de presse les con
férences répétées et prolongées que lord Salis'nury viont 
d'ouvrir avec M. de Soverol, ministro du Portugal à 
Londres. 

On doit se demander si ce qui se traîne depuis long
temps autour de la baie de Delagoa n'est pas enfin à la 
Teille d'aboutir eu dépit des complications qui pour
raient suivre. 

A U N A T A L 
Uns dénSehe de Pietermaritzliurg au Daily Ttlegraph 

a n n o n c que le général Warren et son état-major sont 
arrivés dans cil., ville. . 

JXous avons dit qaune escarmouche avait eu lieu le 21 
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